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	Tous les personnages et événements décrits dans ce roman ne sont que pure fiction.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Jo Rutani, l’ouverture de la chasse

	 

	 

	 

	5 heures du matin ce samedi 15 août, Joseph Rutani, dit Jo, 50 ans, une tasse de café à la main, debout, devant la fenêtre de sa cuisine, contemplait, depuis de longues minutes, la brume de chaleur épaisse qui s’échappe du maquis.

	
	
— Il va faire très chaud, les chiens vont souffrir, dit-il à mi-voix d’un air songeur.




	Joseph Rutani, grand chasseur devant l’Éternel, est un Chef de Battue très passionné. Il sévit depuis son plus jeune âge sur le territoire de la commune d’Altanello. Enfant, il accompagnait son père, puis il a chassé à ses côtés, enfin il l’a remplacé comme chef de battue lorsque ce dernier a pris sa retraite de chasseur, atteint par la vieillesse, les ennuis de santé, puis la mort.

	La commune d’Altanello fait partie des communes éclatées de la région corse. Elle compte 6500 habitants, s’étend de la montagne jusqu’à la mer et comporte deux entités distinctes.

	Le village d’Altanello, le petit mont, est le centre historique de la commune. Il tire son nom de sa configuration géographique, et de l’imagination débordante de ses premiers autochtones. Perché sur une colline à 800 mètres d’altitude, il bénéficie d’une vue magnifique et unique sur plusieurs dizaines de kilomètres du littoral.

	Ses maisons en pierres apparentes positionnées en escalier sur les coteaux, ses ruelles étroites et sa grande place au sommet de la colline comportant la mairie, l’église, la salle des fêtes et un bar épicerie lui donnent un aspect moyenâgeux, particulièrement pittoresque.

	La plaine (A Piana), constitue la majeure partie de la superficie communale, initialement, très peu peuplée, et uniquement dédiée à l’élevage et à la culture, elle a évolué en quelques années en zone pavillonnaire.

	A Piana a connu une expansion exponentielle au cours de la deuxième partie du vingtième siècle, mais son développement s’est fait de manière anarchique, au fur et à mesure des nouvelles constructions. L’habitat, totalement dispersé, manque d’âme et de caractère. Cependant, toute l’activité économique et administrative est concentrée sur la plaine, surtout le long de la sinueuse route nationale.

	En revanche, le village s’est dépeuplé. Petit à petit, les habitants sont partis, certains vers le continent, alléchés par la promesse d’une meilleure situation ou d’un emploi stable, d’autres vers la plaine, attirés par le confort et la sécurité médicale offerts par les équipements.

	Actuellement, une centaine d’habitants continue à vivre au village toute l’année. Toutefois, l’été venu avec le retour de la diaspora, la population triple et le village retrouve, un peu, son lustre d’antan, avant de s’endormir à nouveau l’automne venu.

	La commune d’Altanello est une commune attractive. De par son développement et la diversité de ses activités, elle étend son rayonnement sur toute la micro région et elle joue un rôle prépondérant dans le fonctionnement de la communauté des communes.

	Elle est bien représentée au niveau administratif, avec le centre des impôts, la poste, et la gendarmerie, deux écoles communales et un lycée.

	Deux succursales bancaires se sont installées. Elles se font une concurrence acharnée entre elles, d’une part, et avec la banque postale, d’autre part.

	Sur le plan médical, la commune est bien équipée. Elle possède un petit hôpital, un centre de rééducation, un cabinet de radiologie, un laboratoire d’analyses, des médecins, un groupement d’infirmiers, et deux pharmacies.

	L’augmentation de la population a attiré les investisseurs. Un hyper marché de renommée nationale s’est implanté depuis une quinzaine d’années, ainsi qu’une entreprise de travaux publics.

	De nombreux magasins ont pignon sur rues, vêtements, bricolage, bars, restaurants stations-service. – L’agriculture est également en constante augmentation.

	Des plantations d’arbres fruitiers et des champs de légumes emploient une main-d’œuvre importante, composée en majorité de travailleurs immigrés.

	Enfin, pour répondre à la demande extérieure, trois hôtels de bonne réputation et deux campings attirent une clientèle nombreuse et variée toute l’année avec des pics d’affluence touristique durant la saison estivale.

	De ce fait, le taux de chômage se situe à un niveau moins élevé que sur l’ensemble de la région.

	Le maire, Mathieu Bertini, qui entame son troisième mandat comme premier magistrat, est très fier du développement de sa commune et s’en attribue, bien sûr, une grande partie du mérite.

	Le village vivote. Seul, le bar épicerie, « A cantina », ouvert toute l’année, demeure un lieu de vie et de rencontre. Les villageois aiment à s’y retrouver pour une partie de cartes, ou pour commenter les dernières parties de chasse, des résultats des matchs de football, ou tout simplement pour s’enquérir des derniers potins politiques. Le coin épicerie est réduit au strict minimum et ne propose que des produits, difficilement, périssables, comme les pâtes, les pommes de terre, l’huile, le sel ou le sucre permettant aux ménagères de se dépanner en cas de besoin. Un boulanger de la plaine livre, tous les matins, du pain frais à l’épicerie, entraînant, par la même occasion un passage régulier de clients au bar.

	A cantina est tenue par un couple de jeunes retraités. Anghiulina et Marcu Maria Vareli. Angeline et Marc Marie arrondissent la petite retraite de Marcu Maria avec les maigres recettes hivernales, l’afflux de population, l’été venu, leur permettant de réaliser des bénéfices substantiels pour maintenir leur petit commerce à flots.

	Une route étroite de quinze kilomètres relie la plaine au village. Elle serpente de virage en virage, grimpe de colline boisée en colline boisée, passe dans une châtaigneraie vieillissante et très peu exploitée, pour arriver au cœur du village, se délecter d’un point de vue extraordinaire, un panorama magnifique, des images à couper le souffle, un mélange d’arbres et d’eau, de verdure et de vagues bleues, de sable blanc et de roches rouges, un ravissement pour les yeux, et une source d’inspiration intarissable pour les peintres.

	— Entre les deux, le maquis.

	— Le maquis « a macchia », cette forêt montagneuse et vallonnée, possède une végétation sauvage, dense, composée de buissons, d’arbustes, de chênes, d’arbousiers, mais également de fourrés épineux, de ronciers immenses, rendant la progression difficile, voire impossible par endroits.

	Des milliers de plantes poussent dans le maquis, dont plusieurs espèces sont endémiques. Elles donnent au maquis cette originalité unique et sans précédent dans la région méditerranéenne.

	— Le maquis, cette diversité exceptionnelle, attire le regard du promeneur grâce à sa végétation fleurie toute l’année.

	La bruyère, plante traitée de menteuse par les anciens, avec sa floraison blanche précoce, fin février début mars, trompe la population en annonçant le printemps avant l’heure.

	Le ciste, en mai, étale ses fleurs roses et le myrte en juillet ses petites baies rondes et parfumées dont on tire une excellente liqueur.

	Enfin, l’incontournable et le robuste arbousier, en automne, se pare de fleurs et de fruits rouges, qui font les délices des oiseaux migrateurs.

	— Le maquis, ce taillis touffu, résonne du chant mélodieux de milliers d’oiseaux aux plumages multicolores. Parmi ceux-ci, l’élégant chardonneret, le rouge-gorge familier, le pinson des bois, la bergeronnette printanière, et la mésange charbonnière promènent fièrement leur parure bariolée aux quatre coins de la forêt. Tous volettent et sautillent de branche en branche à la recherche de leur nourriture entonnant une aubade à la vie après chaque moucheron gobé, sous l’œil amusé du geai des chênes au plumage fauve, marqué de bleu, qui observe cette gentille agitation en cacardant du haut de son chêne centenaire.

	— Le maquis, cet univers impénétrable, dégage toute l’année mille senteurs aux effluves capiteux.

	L’odeur du romarin et de l’immortelle excite l’odorat et la brise légère transporte ces fragrances inoubliables et éternellement renouvelées très loin sur les vagues bleues de la méditerranée.

	— Le maquis, cet endroit inextricable et généreux demeure à jamais le royaume des sangliers. En leur offrant une protection optimale dans ses épais ronciers et une nourriture abondante faite de glands et de baies sauvages, il garantit leur prolifération.

	— Les sangliers, l’obsession de Jo Rutani depuis son plus jeune âge. Gamin introverti et solitaire, Jo préférait les longues courses dans les bois aux études et aux jeux des autres enfants. Dès la sortie de l’école, il ne s’attardait pas avec les élèves de sa classe, mais se précipitait dans la forêt pour, selon les saisons, chasser les oiseaux avec sa fronde, chercher des nids, ou piéger les merles et les grives.

	La situation de la maison familiale, légèrement en retrait du village, au milieu d’un vaste champ entouré de ronciers, accessible par une piste de 100 mètres, a aggravé ce penchant pour la solitude. Par ailleurs, l’éducation très stricte de son père, Antoine, ne tolérant aucune incartade, l’a rendu timoré et peu sûr de lui.

	Cependant, son père lui a communiqué sa passion pour la chasse et plus particulièrement pour les battues au sanglier et a tenté de lui enseigner le respect de la nature et du gibier.

	Jo n’a qu’une seule préoccupation, la chasse. Bien que timide, il devient intarissable lorsqu’on aborde ce domaine, notamment la traque des sangliers, et muet lorsque la discussion porte sur d’autres sujets.

	Pour tout cela, ses camarades de classe l’ont surnommé « u cignale di a vanga scura » (le sanglier du vallon obscur), le vallon obscur étant un lieu impénétrable et dangereux décrit, dans les temps anciens, comme un vallon habité par les esprits des morts. D’après la légende, colportée, déformée, amplifiée, par l’imagination collective, ceux qui y pénètrent ne reviennent plus. Ils sont engloutis aux fins fonds des ténèbres et leurs âmes perdues à tout jamais. Un énorme et diabolique sanglier y vit, également, se nourrissant de la viande des animaux, ayant le malheur de pénétrer dans son repaire. D’après ce conte, encore extrêmement vivace dans l’esprit de certaines âmes sensibles, un curé a voulu exorciser cet endroit. Il a grimpé sur un rocher dominant le vallon pour le bénir et en chasser les démons. Mais avant qu’il ne commence sa psalmodie, un nuage noir est sorti de ce lieu maudit, l’a enveloppé et entraîné dans des profondeurs abyssales.

	
	
— Je me demande ce que vont faire les autres, dit Jo à haute voix, car Jo Rutani avait pris l’habitude de parler tout seul.




	Deux équipes de battue se partagent le territoire de chasse (pour l’équipe de Jo Rutani le côté sud est, le côté nord-ouest, pour l’équipe des frères François et Pierre Masini).

	Le partage s’est fait de façon tacite depuis des décennies. Du temps de leurs parents, ce partage était respecté, car les vieux avaient le respect de la parole donnée.

	Mais avec les nouvelles générations, la situation est devenue plus complexe. La concurrence, entre les deux équipes, s’avère parfois féroce, chaque équipe voulant avoir un tableau de chasse supérieur à celui de sa concurrente. À ce jeu-là, la mise n’est pas du côté de Joseph. Son équipe plus âgée et moins nombreuse a du mal à tenir la distance face à celle des frères jumeaux Masini, cela le contrarie beaucoup, et le rend agressif.

	Il se mit à préparer le petit-déjeuner pour son fils Xavier qui, comme à son habitude, allait se lever à la dernière minute. Il fut tout étonné de le voir apparaître les cheveux ébouriffés, les yeux encore pleins de sommeil.

	
	
— Ce matin, tu es décidé dit Jo, en lui servant son bol de café au lait et sa tranche de pain beurrée.




	Xavier grognon sortant de la salle de bain :

	
	
— j’ai mal dormi, il a fait trop chaud.




	Âgé de 21 ans, Xavier exerce, depuis deux ans, le métier de mécanicien dans le garage de la plaine dirigé par la famille Marchetti.

	
	
— Je me demande dans quel coin les autres « loustics » vont lâcher leurs chiens, as-tu eu des échos, toi ?


	
— Non pas du tout et je m’en fous. Ils font ce qu’ils veulent.


	
— Si je le savais, nous pourrions nous positionner pour les contrarier un petit peu.


	
— Papa arrête, tu ne vas pas faire comme la saison dernière, occupons-nous de notre battue. Les autres, on s’en fiche.




	Il se mit à boire son café au lait.

	
	
— Oui, mais la saison dernière ils ont attrapé beaucoup plus de sangliers que nous.




	Cette remarque agaça Xavier :

	
	
— La saison dernière, mon tableau de chasse me suffit amplement. J’entends une voiture qui se gare, c’est Petru qui arrive, il est toujours le premier.




	Petru (Pierre) Forenti est un fidèle parmi les fidèles, âgé de 70 ans. Il a chassé avec le père de Jo, puis avec Jo. Il s’est imposé comme le second de Jo. C’est l’élément modérateur de l’équipe toujours prêt à calmer le jeu et à proposer des solutions. Petru est très engagé politiquement, il est le chef de l’opposition au maire de la commune, Mathieu Bertini.

	
	
— Entre Petru, le café est chaud.


	
— En effet, ça sent bon le café chaud.


	
— Je te sers une tasse ?


	
— Oui merci, qu’as-tu organisé pour cette première battue ?




	Jo joua le chasseur sûr de lui :

	
	
— Il faut prendre les postes sur toute la descente de la crête des frênes (a Cima di i frassi). Je lâcherai les chiens de « terra rossa » (la terre rouge). J’ai pisté des sangliers qui se tiennent dans le vallon. Lorsque les chiens vont les débusquer, ils vont s’éparpiller, ainsi plusieurs postes pourront tirer.


	
— On devrait fermer côté rivière, car s’ils partent de ce côté-là, c’est direct vers la montagne, s’inquiéta Petru.


	
— J’y ai pensé, sans compter que les autres peuvent tirer nos sangliers. Il faudrait une voix vers la rivière, Xavier tu devrais y aller ?


	
— Non Papa, nous ne sommes pas assez nombreux, nous sommes obligés de faire des impasses et puis, si les autres tirent, tant mieux pour eux.


	
— Xavier a raison, d’autant plus que Tony ne peut pas chasser ce matin, il m’a appelé tout à l’heure. Il a une crise de goutte, prévint Petru.


	
— Il mange trop. Tant pis, nous ferons sans lui. Allons-y, dit Jo, je crois que tout le monde est arrivé.




	Ils sortirent tous les trois pour rejoindre les chasseurs regroupés sur la route, contre la clôture de la maison.

	Jo, comme à son habitude chercha à motiver ses troupes :

	
	
— Alors en forme, avez-vous fait un entraînement intensif ?


	
— Moi, je suis toujours prêt, tu n’as qu’à demander et j’arrive.




	Cette réponse entraîna un grand éclat de rire de la part des autres chasseurs.

	Félix Bondi est un garçon de 35 ans, célibataire, naïf, peu dégourdi. Il ne travaille pas, et vit toujours aux crochets de ses parents. Jo l’a pris sous son aile, et l’amène avec lui lors de ses sorties quotidiennes. Pour cela, il porte une admiration sans bornes à son chef de battue.

	Jo donna les dernières consignes :

	
	
— Xavier, tu vas poster tout le monde sur la crête des frênes. Tu prends le dernier poste, tu m’appelles lorsque vous êtes tous postés. J’attends ton appel pour lâcher les chiens. Vous pouvez y aller maintenant, et surtout tirez juste, cette saison il faut qu’on fasse mieux que les frères Masini.




	Xavier s’adressa à Petru avec un brin de fatalisme.

	
	
— Le voilà qui recommence, allons-y, sinon je vais m’énerver.




	Jo, debout sur la route les bras croisés, regarda les voitures partir d’un air satisfait, puis il alla sortir son vieux 4/4 Nissan patrol noir du garage et se dirigea vers le chenil, construit au fond du jardin, pour récupérer ses chiens.

	À la vue de leur maître, les chiens se mirent à hurler, ce qui eut pour effet d’exaspérer Marie Josée, la femme du colonel Alphonse Carpina.

	Alphonse Carpina, colonel en retraite depuis quatre ans, est le propriétaire de la maison voisine de l’autre côté de la rue. Il a tout d’abord chassé avec Jo. Mais après un différend avec lui, Alphonse Carpina a rejoint l’équipe des frères Masini.

	Si le colonel est un homme droit, avec une rigueur militaire, il n’en est pas de même pour Marie Josée, son épouse, véritable commère, curieuse et bavarde. Elle s’intéresse à tout, elle commente tout, elle raconte tout, elle amplifie tout, elle déforme tout.

	Petru a l’habitude de dire :

	
	
— Si tu veux savoir ce qui se passe dans le village, tu demandes à Marie Jo, ELLE, elle sait.




	Si tu ne sais pas ce qui se passe chez toi, tu demandes à Marie Jo, ELLE, elle sait.

	
	
— Ce n’est pas fini ce vacarme ? hurla Marie Jo depuis sa cuisine.


	
— Ferme-la, vieille sorcière, murmura Jo, entre ses dents.




	Les chiens sont une source de conflit permanent avec Marie Jo. Elle réclame régulièrement le transfert du chenil en contre bas de la maison, au fond du jardin pour que les aboiements des chiens soient moins gênants, mais Jo n’en a en cure. Il tient, par-dessus tout à garder sa petite meute près de la maison pour pouvoir la surveiller.

	Jo est très fier de ses chiens et comme il possède une imagination fourmillante d’idées, il s’est servi de leur morphologie pour leur attribuer un nom.

	Turcu, le turcato, le tigré, un chien de race corse de trois ans et Rossu un fauve de Bretagne de quatre ans, au pelage rouge flamboyant sont, d’après lui, les meilleurs chiens de sanglier de la région.

	Barbina et Barbutu, une jeune chienne et un jeune chien de race griffons nivernais à peine dégrossis, ainsi dénommés à cause de la touffe de poils hirsutes entourant leur museau, et Grijiume, un joli petit bâtard de quatre ans, au pelage tout gris, complètent la meute.

	Après, avoir fait rentrer les chiens dans le 4/4, Jo, leur accrocha autour du cou un collier portant son numéro de téléphone, et une sonnaille. Puis il s’installa dans sa voiture et attendit l’appel de son fils.

	Son portable retentit quelques minutes après :

	
	
— On y va, dit Jo en tournant la clé de contact, c’est parti, à la grâce de Dieu.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Francesca Rutani

	 

	 

	 

	Le silence à l’intérieur et à l’extérieur de la maison étant revenu, Françoise Costini Rutani (Francesca pour les villageois) se leva à son tour, et se servit un petit-déjeuner, composé d’une tranche de pain beurré et d’un grand bol de café noir, accompagné d’un verre de jus de pommes.

	À 38 ans, Francesca est une très belle jeune femme, brune aux yeux bleus. Habillée toujours simplement, mais avec goût, elle a une silhouette svelte, élégante, et sensuelle qui attire le regard des hommes.

	La vie n’a pas toujours été facile pour Francesca. Lorsqu’elle avait douze ans, son père est décédé après une courte, mais cruelle maladie. Elle a dû aider sa mère Madeleine et s’occuper de ses deux jeunes frères Roger et Marc, le dernier tout juste âgé de quelques mois.

	De ce fait, elle a toujours été plus mûre que les filles et les garçons de son âge, n’appréciant que modérément leurs jeux puérils et leurs plaisanteries juvéniles. Un soir à la sortie du lycée, elle était, alors, en seconde, elle a croisé Jo, ils se sont longuement parlé. Elle a été très flattée qu’un homme de son âge s’intéresse à sa petite personne. Son côté sauvage l’attirait et ses histoires de chasse l’impressionnaient ou la faisaient rire, tout en se rendant compte que Jo exagérait beaucoup et se donnait le beau rôle. De nature romantique, elle l’imaginait comme une sorte de Robin des bois chasseur se lançant avec sa cohorte de chiens à la poursuite d’une horde de sangliers sauvages, dangereux et dévastateurs.

	Elle s’était donnée à lui, au cours d’une de leurs escapades forestières, sans réfléchir, naturellement. Tout étonnée de ne pas avoir ressenti le grand frisson décrit, parfois avec enthousiasme par ses camarades de classe.

	Six mois plus tard, elle était enceinte, et ils décidèrent de se marier rapidement dans la plus stricte intimité au grand désespoir de sa mère qui ignorait cette liaison et désapprouvait cette union. Elle avait à peine dix-sept ans.

	Après leur mariage, le couple a élu domicile dans une maison en pierre, composée de quatre pièces ayant appartenu aux grands-parents maternels de Francesca, située en contrebas du village. On y accède par une route en cul-de-sac. Madeleine a hérité de cette maison à la mort de ses parents. Lorsque Roger s’est marié à son tour, Madeleine a voulu partager les biens familiaux de son vivant. Elle a réuni ses trois enfants et a proposé le partage suivant :

	Pour Francesca, la maison des grands-parents maternels et le terrain de 2000 m2 attenant.

	Pour Marc et Roger trois pièces chacun, dans la maison familiale où ils avaient vécu, construite par leur père, le rez-de-chaussée pour Marc, ou vit toujours Madeleine, et le premier étage pour Roger, ainsi que pour chacun un lot de maquis d’un hectare peuplés de chênes-lièges.

	Francesca avait fait remarquer à ses frères qu’ils étaient désavantagés, car leur appartement était plus petit et les lots de maquis situés dans un endroit très pentu étaient difficilement exploitables. Les deux frères décrétèrent que c’était très bien ainsi, et que Francesca méritait ce que leur mère lui avait attribué. Les trois enfants insistèrent pour que leur mère garde l’usufruit de tous les biens.

	Francesca est très appréciée dans le village, souriante, toujours d’humeur égale, calme, réservée, discrète, altruiste par nature, elle rend volontiers service.

	Caissière dans l’hyper marché, situé sur la route nationale du bord de mer, elle fait régulièrement, les courses des personnes âgées du village qui ne conduisent pas et s’occupe de prendre leurs médicaments à la pharmacie.

	Cependant, dans son dos, beaucoup de personnes la plaignent, trouvant le couple très mal assorti. Les esprits chagrins prétendent, qu’une si jolie fleur, une si belle rose ne saurait s’épanouir sur un terrain broussailleux, car Jo, avec son caractère taciturne n’attire pas la sympathie. C’est l’attirance des extrêmes qui a joué, mais cette union ne durera pas avaient ironisé, en apprenant son mariage, quelques jeunes galopins avec un brin de jalousie au fond du cœur. D’autres, plus irrévérencieux, l’avaient surnommée la belle dame du sanglier du vallon obscur.

	Francesca s’était installée dans sa nouvelle vie avec enthousiasme. Elle s’occupait de sa maison, tout en continuant à aider sa mère. Jo travaillait comme ouvrier dans une exploitation agricole. Le couple vivait modestement avec un seul et maigre salaire. Francesca gérait son budget avec rigueur et parvenait ainsi, avec difficulté à joindre les deux bouts.

	La naissance de Xavier, elle lui a donné le prénom de son père, lui apporta un bonheur immense. La première fracture avec son époux apparut lorsqu’elle se rendit compte qu’il se désintéressait du bébé. Il ne le prenait jamais dans ses bras. Ses pleurs la nuit l’irritaient, et il reprochait à Francesca de trop le couver. En revanche, il faisait des projets grandioses sur des futures parties de chasse à faire ensemble.

	
	
— Dès qu’il sera en âge de me suivre, je l’emmènerai avec moi. Je vais lui apprendre toutes les ficelles et toutes les techniques de la chasse. Je veux qu’il devienne un grand chasseur, déclara-t-il un soir à une Francesca médusée.




	La douce, la gentille Francesca se transforma, alors, en tigresse et piqua une violente colère.

	
	
— Un grand Chasseur, c’est le seul avenir que tu lui prépares. Pour moi, son futur sera, je l’espère, des études, une situation confortable et une vie harmonieuse. Mais avec un père aussi nul que peut-il espérer, une « arme » dans la hotte du père Noël. Tu es un imbécile qui ne voit pas plus loin que le canon de son fusil.




	Ils se disputèrent violemment, Francesca reprochant à son mari de ne pas aimer son fils et Jo lui rétorquant qu’avec son éducation, le gamin allait devenir une mauviette. Leur bouderie dura plusieurs jours et il fallut l’intervention d’Antoine, le père de Jo, pour les rabibocher, mais pour Francesca la lune de miel était terminée, et bel et bien terminée. Leur ménage se mit à fonctionner cahin-caha, comme de nombreux ménages cherchait-elle à se persuader, dans ses moments de doute.

	Antoine, veuf depuis une dizaine d’années, s’était pris d’une immense tendresse pour Francesca. Il appréciait son sérieux, son courage, et sa gentillesse. Toujours discret, mais très présent, il apportait à sa belle-fille un soutien sans faille. Connaissant son fils, Antoine avait toujours l’œil aux aguets, car Jo n’avait pas perdu ses mauvaises habitudes de célibataire. Il rentrait souvent tard le soir, et n’hésitait pas à faire le travail buissonnier pour s’adonner à sa passion favorite.

	De son côté, Francesca adorait son beau-père.

	Antoine avait le don ou l’intelligence de déceler le moindre problème. Si une difficulté financière était subodorée, il s’arrangeait pour déposer discrètement quelques billets sur la table avant de s’éclipser.

	La première fois, Francesca avait couru après lui pour le remercier

	
	
— Ce n’est pas pour vous deux, avait-il dit d’un bourru, mais avec un regard malicieux, vous deux ne le méritez pas. C’est pour mon petit-fils.


	
— Merci pour Xavier alors, mais il ne fallait pas, lui avait répondu Francesca gentiment.




	Antoine l’avait serrée dans ses bras.

	
	
— Je n’ai pas une grosse retraite, mais elle me suffit amplement pour vivre. À mon âge je n’ai plus de gros besoins, alors laisse-moi aider mon petit-fils, laisse-moi ce petit plaisir s’il te plaît, et surtout ne dis rien à Jo, il serait capable d’en profiter pour travailler moins.




	La mort brutale de son beau-père quatre ans après leur mariage, victime d’une crise cardiaque, laissa Francesca quelque temps désemparée. Toutefois, elle se ressaisit vite et comprenant qu’elle ne devait compter que sur elle-même, elle décida de prendre sa vie en main.

	Elle se mit à la recherche d’un travail. La cousine Carolina, qui avait déjà aidé sa maman à la mort de son père, accepta, contre une petite rémunération, de s’occuper de Xavier pendant ses heures de travail. L’hyper marché ayant ouvert ses portes, elle fit une demande d’embauche et fut retenue comme caissière.

	Avec deux salaires, le couple put vivre plus confortablement, et Francesca se mit à envisager quelques aménagements à faire dans sa maison.

	Hélas l’embellie fut de courte durée. Deux ans après, Jo fut la victime consentante d’une restriction de personnel, et fut le premier licencié. Il cacha, dans un premier temps, son licenciement à Francesca.

	
	
— Je ne veux plus travailler chez un patron. Les patrons me prennent la tête, déclara-t-il à un de ses rares amis, éleveur de cochons de son état et vendeur de charcuterie. Aide-moi à établir un dossier, je vais m’inscrire comme éleveur. Je veux travailler à mon compte. Je veux être mon propre patron.




	Avec la prime de licenciement, il acheta une dizaine de vaches, et se décida un soir après bien des hésitations à mettre Francesca au courant.

	Craignant une réaction violente, il prépara minutieusement un long couplet pour présenter les avantages de cette nouvelle situation. Il parla des primes à la vache, du temps de libre supplémentaire pour s’occuper de Xavier et des petits boulots qu’il pourrait faire à côté, comme couper et vendre du bois de chauffage durant la période hivernale, et débroussailler des jardins au printemps.

	Lorsque Francesca prit la parole à son tour, il n’y avait aucune colère dans sa voix, mais plutôt du désenchantement et une certaine amertume. Elle lui fit comprendre qu’elle n’était pas naïve, qu’elle avait compris.

	
	
— C’était trop beau, cela ne pouvait pas durer. Tu ne veux plus travailler. Ainsi tu as réussi à te faire licencier, tu es arrivé à tes fins. Mon pauvre Jo, tu es plus âgé que moi, mais tu n’es pas un adulte et tu ne seras jamais adulte. Je te plains. Ne te fais pas de souci je vais m’en sortir. Je suis habituée à faire face aux difficultés. Puisque je dois faire bouillir la marmite, je ferai bouillir la marmite. Maintenant, je vais m’occuper de mon fils, et rien que mon fils. Pour moi, tu ne seras plus, désormais, que le père de Xavier. Pour lui, je continuerai à vivre à tes côtés. Pour les gens, nous continuerons vivre comme un couple, mais ne m’en demande pas trop au niveau des sentiments. Maintenant, laisse-moi seule, prends ton fusil va faire un tour dans le maquis, va retrouver tes chers sangliers.




	Tout heureux d’avoir échappé à une grosse engueulade, Jo déguerpit, sans chercher à approfondir les paroles de Francesca.

	Les belles intentions de Jo se sont, rapidement, évanouies dans les méandres alambiqués de son existence. Les promesses de petits boulots n’ont jamais vu le jour. Ses vaches se promènent en liberté dans le maquis et souvent dans le village, au grand désespoir des habitants qui chaque matin trouvent des quantités de bouses devant la porte de leur maison et parfois leurs fleurs complètement saccagées.

	Les vaches ne rapportent quasiment rien à Jo. Bien sûr, les primes à la vache et la vente des veaux à un boucher mettent parfois un peu de beurre dans les épinards. Francesca, en investit une grande partie sur un livret de caisse d’épargne pour les fins de mois difficiles, et laisse un petit pourcentage à son mari pour ses menus faux frais.

	À la maison, Francesca s’occupe de tout, et prend toutes les décisions. Jo lui ne pense qu’à la chasse.

	Ce qui fait dire aux habitués de la cantina :

	
	
— Jo cumule tous les défauts, c’est un mauvais mari, un chasseur exécrable, arrogant et prétentieux, un braconnier invétéré et un viandard corrompu.




	Francesca n’est pas dupe. Au cours de ces vingt et une années de vie commune, elle a pris l’habitude des excentricités chasseresses de son conjoint et plus rien de sa part ne l’étonne. Sans trouver normal son comportement, elle a fini avec le temps par accepter cette situation, pour se concentrer sur son fils, son travail, sa maison. Toutefois, lorsque Jo exagère ou dépasse les bornes, elle sait y mettre bon ordre et celui-ci, comme un petit garçon prit en faute, se soumet en maugréant.

	Francesca sortit de sa rêverie et secoua son corps gracile.

	
	
— C’est la Sainte Marie aujourd’hui, il faut que je fasse un peu de ménage, puis j’aimerais aller à la messe au moins une fois dans l’année, alors autant que ce soit pour la Sainte Marie.




	Le village a été placé sous le patronage de la vierge Marie. Alors, le 15 août c’est la fête au village, la fête religieuse bien sûr (messe le matin et procession l’après- midi) accompagnée d’une fête laïque (animations pour les enfants, concours de pétanque, et grand bal le soir).

	D’entrée, les chiens de Jo ont flairé une piste de sanglier, et sont dirigés directement vers sa tanière, poussés par les cris et les encouragements de leur maître. Mais l’animal n’était pas décidé à quitter son roncier, d’autant qu’il venait d’y rentrer, après avoir tourné toute la nuit pour trouver sa pitance. Il chargea les chiens à plusieurs reprises et faillit blesser Turcu qui le serrait de près. Voyant cela Jo se dirigea vers le roncier tout en continuant à encourager ses chiens. Le sanglier sentant l’approche de l’homme préféra prendre la poudre d’escampette, Jo l’entendit démarrer dans le maquis et au bruit des branches cassées, jugea que s’était une belle bête d’au moins 80 kilos.

	Le sanglier partit vers la ligne de postes, mais au dernier moment, il fit un demi-tour pour se placer face au vent. Il longea toute la ligne de postes et retourna en arrière. Jo, en bon rabatteur, se positionna pour l’empêcher de sauter la rivière. En criant et en tirant deux coups de fusil en l’air, il réussit à le faire retourner vers la ligne de tir. Mais le sanglier avait senti la présence des hommes, il tournait en rond, cherchant désespérément un passage vers le cours d’eau. Jo se démena comme un beau diable pour l’empêcher d’arriver à ses fins. Toutefois après deux heures de courses et de cris, il finit par être débordé et dut s’avouer battu.

	Voyant cela, il téléphona à sa femme.

	
	
— Francesca, les chiens sont partis vers la rivière, c’est râpé pour la battue de ce matin. Il faudrait que tu ailles à « Pazzole » pour essayer de les récupérer et les empêcher de prendre la direction de la montagne. Tu les attends à la pierre en forme de tortue.




	Francesca faillit envoyer son mari sur les roses, mais elle se dit que ce n’était pas le moment, et surtout pas le jour de la Sainte-Marie.

	
	
— . Je suis en train de me préparer pour aller à la messe.


	
— Si tu te dépêches, tu as encore le temps d’aller à la messe.


	
— Cela m’étonnerait, maintenant tu prends de mauvaises habitudes, ne compte pas que je devienne ta boniche de chasse.




	Jo téléphona ensuite à Petru.

	
	
— Je n’ai pas réussi à l’empêcher de partir vers la rivière. Dis à Xavier de rappeler tout le monde et rentrez tranquillement, je vais essayer de rappeler les chiens.


	
— C’est un roublard, ce doit être un vieux solitaire, il sait prendre le vent et quand il a repéré notre ligne de tir, j’ai, de suite, compris que nous l’avions dans le baba. OK Jo. On se retrouve sur la place du village au café chez Marcu Maria, pour cette première battue, j’offre l’apéritif à toute l’équipe.


	
— OK à toute l’heure Petru.




	Francesca sortait de la douche lorsqu’elle reçut le coup de fil de son mari.

	Elle enfila rapidement un jean et un tee-shirt et partit, en voiture, récupérer les chiens. Elle se trouvait en face de la tortue en pierre lorsqu’elle vit apparaître un cortège de voitures. C’était l’équipe des frères Masini qui rentrait après avoir terminé sa battue.

	Le pick up de François Masini s’arrêta à sa hauteur.

	
	
— Ce n’est pas la peine d’attendre. Vos chiens ont déjà franchi. Je les ai entendus passer. Il y avait, Turcu et Rossu, je connais leurs aboiements.


	
— Je vais attendre encore un peu, car les trois autres peuvent être à la traîne. Je vois que vous avez attrapé deux belles bêtes.


	
— Ça va, ça n’a pas trop mal marché. Je vous laisse à bientôt.




	Toutes les voitures repartirent, sauf la dernière conduite par Sylvain Giusti qui vint se garer à côté de la voiture de Francesca et engagea avec elle un dialogue courtois et habile.

	
	
— Bonjour, ils ont de la chance les chiens de Jo d’avoir une maîtresse aussi jolie.


	
— Flatteur et charmeur, donne le bonjour à Alexandra. Elle doit t’attendre.


	
— Je vais la rejoindre. Je dois transporter des chaises et des tables avec mon camion et l’aider à préparer le bal de ce soir, elle fait partie du comité des fêtes. Vous y serez j’espère.


	
— Peut-être.


	
— Dans ce cas, vous me réservez une danse, un slow ou un tango.




	Francesca se mit à rire de bon cœur :

	
	
— Tu sais danser le tango ?




	Sylvain fit semblant de danser :

	
	
— Je danse tout, danses modernes, classiques, anciennes. Je suis le roi des danseurs. Enfin, disons que j’essaie. Alors, OK pour un slow.


	
— Je préférerais un rock.


	
— Va pour le rock, à ce soir je vous attends.


	
— Peut-être.




	Francesca s’était prise d’empathie pour Sylvain et Alexandra, un couple jeune et dynamique qui avait, toujours, un mot gentil à son égard, et dont les nombreuses plaisanteries et les fous rires qu’ils déclenchaient, l’amusaient énormément.

	En revanche, Jo n’appréciait pas Sylvain, car d’une part il faisait partie de l’équipe adverse, d’autre part ses blagues, prises toujours au premier degré, le rendaient furieux. Pour se venger, il affirmait haut et fort que Sylvain n’était pas un véritable chasseur, qu’il ne connaissait rien à la chasse, car il n’était pas un chasseur assidu.

	Sylvain Giusti est un solide gaillard de 26 ans, blond frisé d’1 m 80, artisan maçon de son état, c’est un travailleur acharné qui a acquis, en trois ans, une solide réputation, de compétence, de conscience professionnelle et d’honnêteté. Alexandra, 25 ans, belle blonde, pétillante, naturellement sensuelle et sexy avec sa chevelure abondante, tombant sur ses épaules, a fait la connaissance de Sylvain lorsqu’elle a été nommée au bureau de poste dans la commune.

	Elle y exerce le métier de Conseiller financier de la banque postale et ses conseils sont toujours judicieux et appréciés par l’ensemble de la clientèle. Alexandra et Sylvain se sont mariés il y a maintenant deux ans et ont préféré vivre au village, plutôt que sur la plaine.

	Ils ont acheté une vieille maison qu’ils ont, tous les deux, minutieusement restaurée.

	Après le départ de Sylvain, Francesca patienta encore quelques minutes puis décida de retourner chez elle.

	Après avoir vainement essayé de rappeler ses chiens, Jo avait rejoint son équipe au café. La majorité de ses équipiers étaient déjà partis. Il ne restait que Petru et Xavier.

	Jo s’adressa à Xavier.

	
	
— Tu devrais faire un tour pour voir si tu peux récupérer nos chiens.




	Xavier se montra réticent.

	
	
— Les chiens sont loin maintenant, et comme il fait chaud, ils ne vont pas tarder à s’arrêter. À mon avis, ils sont déjà sur les pentes de monte pinzuttu, le mont pointu, avec son sommet fin comme une aiguille étant une montagne très escarpée et difficilement accessible.


	
— Raison de plus pour les chercher, il vaut mieux que j’y aille moi-même. Je vais prévenir ta mère.




	Jo prit son téléphone et appela Francesca.

	
	
— Ne m’attends pas pour le déjeuner, je cherche à récupérer mes chiens.




	Francesca se mit en colère.

	
	
— Non ce n’est pas possible, j’ai invité, maman, Marc et Maud, alors laisse tomber les chiens, ils se débrouilleront, et rapplique.


	
— Je fais juste un petit tour.




	Francesca très mécontente le rembarra brutalement.

	
	
— Non, soyez tous les deux à la maison dans cinq minutes.




	Jo raccrocha de mauvaise humeur.

	
	
— Ce n’est pas possible, il a fallu qu’elle lance des invitations le jour de l’ouverture de la chasse.




	Hubert Trombini, un client du bar, et chasseur de l’équipe Masini lança à la cantonade :

	
	
— On fait le dur au bistrot, mais à la maison c’est madame qui porte la culotte.




	Jo eut à son égard un geste menaçant.

	
	
— Toi occupe-toi de tes oignons, qu’est-ce que tu connais, toi, à la chasse. Tu arrives le matin, quelqu’un te poste, tu attends et tu repars quand la battue est finie. Moi je connais le maquis comme ma poche. Je connais tous les sentiers. Je connais tous les ronciers. Je connais tous les vallons et tous les ravins.




	Hubert, ironique, attira l’attention des autres clients :

	
	
— Messieurs, nous avons une personne extraordinaire, une sommité, un véritable maquisard, titulaire d’un diplôme inaccessible au commun des mortels, un spécialiste, « es maquis ».




	Xavier lui coupa la parole :

	
	
— Arrête ta plaisanterie, viens papa partons.




	Ils sortirent tous les deux, accompagnés de Petru Forenti, et se dirigèrent vers leur voiture respective.

	Xavier attendit que son père et Petru soient partis pour retourner dans le bar et s’adressa durement à Hubert :

	
	
— Toi, fais attention de ne pas pousser le bouchon trop loin, ou je te fais avaler ton dentier.


	
— Je plaisante. Si on ne peut plus plaisanter à l’heure de l’apéro, autant ne pas venir au café et rester tranquillement à la maison.




	Une fois Xavier partit, Huber prit, à nouveau, l’assistance à témoin en lançant ironiquement.

	
	
— Un homme qui aime autant les bêtes ne peut être foncièrement mauvais, surtout s’il aime autant sa femme que ses chiens, déclenchant, ainsi un immense éclat de rire.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le repas du 15 août

	 

	 

	 

	En rentrant à la maison, Jo était d’une humeur massacrante, et reprochait à Francesca de l’avoir obligé à rentrer dare-dare.

	
	
— Tu m’as fait perdre la face. Tout le monde s’est moqué de moi.


	
— Quelle face as-tu perdue ; si c’est celle du chasseur, je m’en fiche complètement.




	Jo changea de conversation :

	
	
— À mon arrivée au café, cet imbécile de Sylvain m’a dit que j’étais nul parce que je m’étais laissé déborder par un sanglier handicapé qui traînait la jambe avec une patte folle.




	Xavier intervint gentiment :

	
	
— Tu caricatures et tu modifies ses propos, il ne t’a jamais traité de nul.


	
— S’il ne l’a pas dit, il l’a fortement pensé, tout le village l’a entendu, mais je lui réserve un chien de ma chienne, il va voir de quel bois me chauffe.


	
— Allez vous doucher, vous sentez le maquis tous les deux. Maman, Marc et Maud ne vont pas tarder à arriver.




	Jo se dirigea vers la salle de bain en maugréant.

	
	
— Mais pourquoi les as-tu invités aujourd’hui.


	
— Parce que je ne vois mon petit frère qu’un mois par an et que je veux être le plus longtemps possible avec lui. Allez zou, file à la douche.




	Marc a trouvé un emploi sur le continent à Marseille. Il est employé à la SNCF, comme cadre responsable de la maintenance des machines. Maud travaille aussi à la SNCF, au service des ressources humaines. Ils se sont connus sur leur lieu de travail et vivent ensemble depuis un an.

	Malgré l’éloignement, Marc a toujours été très proche de sa grande sœur. Ils s’appellent plusieurs fois par semaine. Maud est une pure Marseillaise à l’accent chantant qui a conquis d’entrée Francesca par sa spontanéité et son enthousiasme.

	Le repas fut essentiellement animé par les propos, les rires et les plaisanteries de Xavier, Marc Maud et Francesca. Après avoir servi le café, Francesca sortit l’album de photos de Marc enfant pour les montrer à Maud et raconta, comment Marc à cinq ans avait réussi à mobiliser tout le village.

	
	
— Un jour, il a eu l’idée de se cacher dans une vieille cabane. Lorsque je me suis aperçue de son absence, je me suis mise à l’appeler. Mais lui ne me répondait pas pensant, sans doute, jouer à cache-cache. N’obtenant pas de réponse, j’ai fini par ameuter tout le village, qui se mit à le chercher. Planqué au fond de la cabane, ce petit garnement s’amusait de voir l’agitation déclenchée par sa disparition. J’étais désespérée et je commençais à envisager le pire. Il fut découvert après deux heures de recherches et ramené en triomphe jusqu’à la maison sous les applaudissements des gens du village.




	Maud, amusée par cette anecdote:

	
	
— Je ne savais pas que tu avais été un petit galopin, tu as dû te faire gronder.


	
— Pas du tout, elle a eu très peur, elle m’a serré dans ses bras, et elle s’est mise à pleurer. Je ne comprenais pas pourquoi elle pleurait et pourquoi toutes ces personnes, autour de nous, essayaient de la consoler. Je n’ai jamais oublié cette scène. Moi, je n’ai pas connu mon père, mais dans notre malheur, j’ai eu de la chance. J’ai eu deux mères, ma mère Madeleine qui m’a élevé et qui m’a donné toute l’affection possible et ma petite maman Francesca.




	Madeleine confirma les propos de Marc :

	
	
— Tu peux, vraiment, le dire, Francesca a été ta petite maman. À la mort de leur père, j’ai dû recommencer à travailler. Comme je travaillais souvent tard le soir pour faire des ménages dans les magasins et les entreprises, je me suis beaucoup appuyée sur Francesca qui n’était qu’une gamine. Bien sûr, ma cousine, la pauvre vieille Carolina, m’aidait, et surveillait la maisonnée. Elle était très admirative pour Francesca qui, disait-elle, s’occupait de ses deux frères comme une grande personne.


	
— Je n’ai pas le sentiment d’avoir fait quelque chose d’extraordinaire. Nous avons été et nous sommes toujours une famille unie. Il n’y a rien d’extraordinaire à se serrer les coudes et à s’occuper de ses petits frères.


	
— Maintenant, tu es ma grande sœur, mais quelque part au fond de mon cœur tu restes ma petite maman.




	Francesca s’adressa à Maud :

	
	
— Parle-moi d’autres choses s’il te plaît, sinon, il va, encore, me faire pleurer.




	Après le café, Jo, qui était demeuré silencieux et bougon durant tout le repas, revint à son sujet préféré la chasse.

	
	
— Je regrette d’avoir promis à Félix de participer au tournoi de pétanque en doublette, j’aurais préféré chercher à récupérer mes chiens. Fais-tu le tournoi Xavier ?


	
— Félix est un bon tireur, si tu sais le diriger, tu as des chances d’aller loin. Moi, je joue avec Sylvain.




	Jo, interloqué.

	
	
— Avec Sylvain, ce n’est pas possible.


	
— Oui, Sylvain nous sommes amis, tu es le seul à ne pas le savoir.


	
— Nous avons une bonne heure avant le début du tournoi, viens avec moi chercher les chiens, poursuivit Jo.




	Xavier s’adressa à l’assemblée en riant.

	
	
— Désolé je vais le suivre sinon il va tomber malade.




	Une fois à l’extérieur de la maison :

	
	
— Il faudra se décider à acheter un GPS pour suivre les chiens cela sera plus facile pour les récupérer.


	
— Je n’y connais rien, et puis cela ne m’intéresse pas.


	
— Xavier voulut le convaincre.


	
— Cela fonctionne très bien.


	
— Non, je n’en veux pas.


	
— Pour toi chercher les chiens c’est un prétexte pour sortir de la maison et courir dans le maquis.


	
— Arrête de dire des bêtises. Il n’y aura jamais de GPS pour les chiens de Jo.




	Marc avait vu le visage de Francesca se renfrogner, en suivant du regard le départ de son mari. Il l’interpella à brûle-pourpoint.

	
	
— — Dis-moi ma grande sœur es-tu heureuse ?


	
— Francesca hésita et se mit à bégayer.


	
— Heu, je ne suis pas malheureuse.


	
— Comment peut-elle être heureuse, avec un mari égoïste qui ne pense qu’à la chasse, égoïste et fainéant ? renchérit Madeleine.


	
— Francesca ne voulut pas confirmer à sa famille l’échec de son mariage et chercha une échappatoire.


	
— Jo est dans son monde, mais il n’est pas méchant. J’ai beaucoup de tendresse pour lui.


	
— Mais c’est toi qui assumes tout, ce doit être parfois difficile.




	Francesca gênée par la tournure de la discussion changea de conversation :

	
	
— Allez-vous au bal ce soir ?


	
— Oui, nous allons nous amuser, l’oncle Simon et la tante Marie ont réservé une table répondit Maud. Vous viendrez aussi j’espère.


	
— Non, je préfère regarder un bon film à la télé, déclara Madeleine.


	
— Jo ne voudra sûrement pas venir parce que demain matin il doit chasser, mais moi j’irais même si lui ne veut venir, moi je serai là. J’ai envie d’être avec vous, et de me distraire un peu.




	Après le départ de sa famille, Francesca s’installa devant son ordinateur et se connecta sur un site de rencontre pour dialoguer.

	Francesca avait été initiée à l’informatique dans le cadre de son boulot de caissière. L’ordinateur avait, initialement, été acheté, par l’oncle Simon, pour Xavier, et au début, Francesca ne l’utilisait que pour passer des commandes sur internet. Un jour, par une de ses collègues de travail, elle avait entendu parler de ce site de rencontre.

	Par curiosité, elle s’y était rendue, et depuis ce jour, elle cherche à meubler ses moments de solitude en discutant sur ce site.

	Francesca refusait systématiquement les demandes de rencontres, et ne répondait pas aux questions vulgaires ou aux propos déplacés. Mais les nombreuses allusions sexuelles lui ont ouvert des horizons nouveaux.
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